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A PARIS, 

Chez la Citoyenne Toubon, galeries du Théâtre de 
1 a République , à côté du passage Titré. 
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ACTE U RS. 



ON N A G ES. 


M. ALBERT, Négociant. 

Ma-?. ALBERT, sa mère. 

HENRIETTE, sa fille. 

SINCLAIR, son neveu , 
Amant d’Henriette. 

M- ROBIN , Prétendu d’Hen- 
riette. 

Mad. Dt là GUIARDIÈRE , 
cou-âne de M. Robin. 

M. BERNARD, Usuricrt 

DOUSTIGNAC, Gascon, 
cousin de M. Bernard. 

XJn Gabion Traiteur. 


Le Citoyen G en est. 
La Citoy. Lacaille. 
La Cit. Saint-Clair. 
Le Citoy. Vallienn*. 

Le Citoy. Tiercelik. 

La Cit. Montouchet. 

Le Citoyen Laporte. 
Le Citoyen Frogèrz. 


La Scène esc aux Champs-Elysées. On voit , 
sur Le coté , la maison d'un Traiteur , sur la 
po te duquel est écrit : Robert fait Noces et 
Festins. 


PROPRIÉTÉ. 

Je soussigné, pour me conformer à la loi du 3 o août 
1792, déclare qu’en publiant la présente Pièce parla 
voie de l'impression , j’entends ma réserver expressé- 
jm nt tous mes droits sur les représentations qu’elle 

Î ouïrait nvoir dans toute l’étendue de la République 
ran^.ti»' ; déclare en.outre n’en avoir confié, l’impre#- . 
sion qu’à la Citoyenne Toubon, Libraire â Paris , 
sous les galeries du Théâtre de la République, près du 
passage vitré. 

. . L. B. PICARD. 

Paris, le tu août 1793. 

I.a Minute de la présente Déclaration est déposée 
chez le Citoyen H u a , Notaire , rue de l’ancienne 
Comédie Française. 
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V 

L E C O ü S I N 

D £ 

TOUT LE MONDE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 


Doustiowac seul ) lisant l'inscription-. 

R obéit fait noces et festins ! la bonne maison! 
Hélas ü pourquoi faut-il qu’il me soit défendu d’y 
entrer ? J’ai tu le jour aux bords de la Garonne.. 
On ne sait , en aie regardant , si la nature a voulu 
faire de moi un Hercule ou un Adonis : en fait 
d’esprit , je défierais toute une académie. Eh dons , 

3 ue fais-tu de toutes ces qualités , héiltre ? Le bien 
es sots n’est-il pas la propriété des gens de mérite ? 


Pourquoi faut-il que monsieur tel ou tel , que je 

S outrais nommer y soient tous les jours dans le ca* 
e mourir d’indigestion , tandis que moi , sandis >. 

2 u and j’entends sonnet l’heure de dîner , je suis forcé 
’aller me promener. 


( Il se promène- ) 
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l .i ' ■■ — " .' I P-'-lT 

SCÈNE IL 

DOUSTIONAC, SINCLAIR. 

Sinclair lisant l’inscription. 

Robrr t faitnoces et festins ! C’est donc ici que se 
fera la noce de ma belle cousine , et ce n’est pas moi 
qui l’épouse ! On signe le contrat ce soir ici t et je n’ai 
pas encore osé lui déclarer mon amour ! On la marie y 
et je suis le premièr garçon de la noce ! Ah! trop 
malheureux Sinclair ! 

( Il se promène , et heurte Doustignac. ) 
Doustignac. 

Eh donc, Monsieur , prenea- vous garde quelquefois 
à ce que vous laites ? 

Sinclair. 

Pardon, Monsieur. 

Doustign.ac. 

Sur mon ame , que je vous envisage ; ou mon œil 
me trompe pour la première fois , ou votre nom 
est Sinclair. 

S 1 N C L A I R. 

Pourrais- je wn >ic d’où j’ai l’honneur? 

J)o IJ STI G N AC. 

Comment! tu n- remets pas ton meilleur ami , ton 
ancien camarade de collège , Doustignac , ci-devant 
chevalier ? 

Sinclair. 

C’est toi, Doustignac? Eli ! que diable fais-tu à Paris? 


Digitized by Google 


• C 5 ) 

DoUSTIGN AC. 

Tu sais que je suis mince de patrimoine. Je serai 
riche un jour , grâce à M. Bernard , ce fameux usurier , 
mon cousin. Le fat ne vèut pas me voir, attendu que 
je suis son unique héritier, lit moi, en attendant qu’il 
meure, je dîne deux ou trois fois la semaine , et 
les autres jours, je me promène pour faire la digesiion. 
Mais toi, cadédis , qu’as-tu donc? Tu ressembles à un 
lendemain de mardi-gras , comme il n’est pas possible ? 

Sinclair. 

C’est qu’on marie ma cousine aujourd’hui. 
Doustionac. 

Tu parles de noce comme s’il était question d’un 
enterrement ! 

Sinclair. 

Elle est aimable , ma cousine ! M. Albert , son père , 
gros marchand tout enfoncé dans son commerce , la 
donne à M. Robin, un fat, un agioteur., clerc de 
notaire il y a huit jours ,' et aujourd’hui homme 
d’affaires , c’est-à-dire , courtier , agent-de-change , 
receveur de rentes, etc. parce qu’il est riche.... 

Dovstign ac. 

Mais toi , ne l’es-tu pas ? 

Sinclair. 

Pas tant que ce M. Robin semble l’être t c’cst 
un sot dont tout le mérite consiste à suivre ou à 
outrer la mode ; joignes à cela son avidité pour les 
richesses, qui perce jusqties dans ses moindres discours. 
Si nous l’en croyons , sa cousine de la Guiardière est 
folle de lui ; mais il ne vêtit pas l’épouser , attendu qu’il 
en doit hériter, et que sa fortune ne peut lui man- 
quer; et comme il est bien sftr qu’elle n’aura pas d’en- 
fans , il voudrait que je l’épousasse , moi , afin de 
devenir mon héritier. 

A 3 
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Doustignac. 

Voilà un jeune homme bien friand de successions ! 
Au surplus , je devine ; la cousine t’intéresse , le 
M. Robin te gène , et s’il l’épouse, le fripon de Sinclair 
pourrait bien braconner sur ses terres. 

Sinclair. 

J’ai élé élevé avec Henriette ; je suis de son âge 
à-peu-près , et je souffre de la voir sacrifiée. C’est 
ce soir , chez Robert , qu’on doit signer le contrat. 

Doustionac. 

Chez Robert ! une signature de contrat ! un festin 
•ans doute ; si je pouvais erç être ! ( A Sinclair). Ecoute, 
mon ami , tu voudrais épouser ta cousine s je voudrais 
être de la noce ; mettons nos causes ensemble , et nous 
emporterons la femme et le repas. 

Sinclair. 

Impossible ! 

Doustignac. 

Impossible , soit ; mais je suis habitué à faire des 
miracles. Dis-moi , la jeune personne est-elle d’accord 
avec toi? 

Sinclair. 

Non vraiment : une timidité insurmontable m’a 
empêché de lui faire l’ttveu de mes sentimens. 

Doustignac. 

La timidité n’est bonne à rien ; il faut la vaincre , à 
moins que tu ne consentes pourtant à me laisser tout 
faire : tu n’as qu’à parler. 

S i n c L A I R. 

« 

. Non , je t’en dispense : si tu pouvais' seulement 
brouiller le père avec le futur. 

r 

Doustignac. 

C’est à quoi je rêve. Les deux familles se connaissent- 
•lles beaucoup ? 
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Sinclair. 
Dotjstignac. 

Aucunement ! Rl’y voilà ; lin gros bouquet au eAté , 
des gants blancs , mon habit noir qui est encore assea 
propre : mon ami , je te la donne. 

Sinclair. 

Qui? 

D- O V • T * O N A C. 

Ta cousine , en légitime mariage. 

j.,.. - . ‘ 

Sinclair. 

Mais comment ton habit noir , tes gants blancs et ton 
bouquet mêla feront-ils épouser? * 

D. OU8TIONAC. 

Tu le vArras! je n’ai pas le tems dte te le dire; je 
cours à ma toilette. Ne vous .mettes pas à table sans 
moi, sur-tout ! sans cela, je ne réponds de rien. 

» T • * • 

J--- ! L^=-^. ” * 

S C Ë N Ë.; I I I. 

Sinclair seul . 

C’*st une mauvaise gasconnade qu’il me fait là 1 
N 'importe, prenons sur nous de parler à ma cousine.' 
Si je pouvais la trouver seule ! Dieux ! la voici. La 
inère de Si» Albert est avec elle ; mais c’est une bonne 
femme ; on peut tout dire devant elle , sans qu elle y 
comprenne rien. 


A 4 
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.SCÈNE IV. 

SINCLAIR, HENRIETTE, ALBERT. 

Sinclair. 

D^i ici? 

Mad. A x ■ * r t. 

Il fait beau, et je. suit bien aise de me promener, 
Avant le dîner , avec ma petite-fille. 

Sinclair. 

]VIa cousine a l'air bien triste? 

Mad. A L S B R T. 

Dame, c’est que le mariage est fait pour donner à 
songer à une jeune personne ! Voilà précisément comme 
j’étais, il y a aujourd’hui cinquante-neuf ahs et six mois, 
la veille de mon mariage avec feu M. Albert , votre 
grand-père à tous deux, mes enfant; et, sans vouloir 
faire de tort à ton futur, ma chère Henriette, défunt 
mon mari valait bien M. Robin ! 

Henriette. 

Oh ! cela n’est pas bien difficile, ma bonne maman. 
Ne trouvez-vous pas que ce M. Robin s’aime un peu 
trop lui-même? Voilà huit jours que mon mariage est 
conclu : il ne m’a presque jamais parlé que de lui dans 
tous nos entretiens ! qu’il m’ait d’abord demandé à mon 
père , c’est fort bien ; mais à-présent , ne devrait-il pas 
s’occuper un peu moins de sa parure et un peu plus de 
sa prétendue ? 

Mad. Albert. 

Jlh! que je reconnais bien l’amour ! On est toujours 
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Î orté & trouver des défauts à l’objet aimé : tu trouves 
! tien trop avantageux; moi , je trouvais le mien trop 
modeste. 

Henriette en regardant Sinclair. 

Si la présomptioh est un défaut, la timidité en est 
un aussi. , 

Mad. Albert à Sinclair. 

Sans doute une jeune personne est embarrassée , quand 
il faut qu’elle fasse la moitié du chemin. 

Sinclair. 

Mais la timidité est pourtant la marque d’un vérî-' 
table amour. Un jeune homme bien épris tremble au- 
près de sa maîtresse ; il a besoin d’être encouragé. 

Mad. Albert à Henriette. 

\ * 

II# raison ; il est charmant, mon petit-fils! Après 
ton mariage , ma bonne amie , il faut que ton cousin 
soit le meilleur ami de ton mari , entends-tu ? ( à Sin- 
clair). Ecoute donc, Sinclair; as-tu fait des couplets 
pour la noce? 

Sinclair. 

Non. • > <• 

, Mad. Albert. 

Tant pis. Tout le monde sait que. tu te mêles d’écrire; 
on voudra t’entendre chanter. 

Sinclair. 

r* > 1 « *y 

Je n’ai de nouveau qu’une romance que j’aî faite 
hier t je ne sais si elle est bonne pour la circonstance: 
si ma cousine voulait l’essayer ? 

Henriette. 

* Ici ! .T 

^ ,S $ N C L A I R. , 

Il ne passe personne à cette heure ici : je brûle de 
savoir si ms romance aura votre suffrage. 
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Mad . Albert. 

C’est qu’elle s’y connaît , ma petit» -fille ! Allofi*^, 
chante , mon enfant. 

Henriette chante. 

Deux ènfans s’aimaient d’araour tendre, 

Et juraient de s’aipier toujours. 

C’était plaisir de les entendre 
Parler de leurs jeunes amours! 

Je t’aime bien, petite ainie, 

A Chloé, répétait Lindor : 

Je sens que j'aime pour la vie. 

Quoique je sots bien jeune encor. 

Mad. A E B E E T. 

Voilà un couplet qui promet. 

Henriette chante. 

On dit qu’il n’est, répondait- elle, 

. - Jamais de constantes amours: ; : # 

Je voudrais toujours être belle, 

Pour que tu m’aimasses toujours. 

Alors, venaient en confidence, 

Petits plaisirs, petits chagrins; 

*' Baisers donnés par l’innocence. 

Scellaient leurs sermeus enfantins. 

Mad. Albert. 


Ces pauvres enfans , comme ils èont intéressans ! 

Henriette chante. 

Survint gênante modestie; 

Adieu jolis baisers d'amour; ; .. 

Amitié troide et bien polie 
A remplacé tendre retour; ■ 

Regret d’innocentes caresses i , 

Est tout ce qui rente à I.indor. . 

Délas! de vos jeunes promesses j 
Chloc, vous souvient il ancorl 

Mad. Albert. • 


Ce qui me plaît dans Henriette, c’est qu’elle .sent ce 
qu’elle chante. Ave/rvous vu commets roi* s’ést af- 
faiblie sur la fin du dernier couplet i Mais , «près 3 
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S I N Ç Z. A I K. 

Après ? mais c’est tout. 

_ Mad. Albert. 

Comment ! tout? mais cela ne se peut pa*s ; il n’y a 
pas de dénouement ? 

Sinclair. 

Le dénouement n’est pas facile à faire. 

Mad. A l b s r t. 

Bon ! rien de plus aisé ; Lindor aime Cliloé , Chloi 
aime Lindor : tu n’as qu’à les marier ensemble, 

Sinclair. 

Oui ! mais s’il y a un rival ? 

Mad. A l b * R T. 

* Un rival ? bon 1 tant-mieux; cela rend l’action plus 
intéressante. 

Sinclair. 

Si ce rival est sur le point d’épouser , et que Cliloé 
paraisse y consentir ? 

Henriette. 

< . 1 

C’est peut-être parce que Lindor ne s’est pas déclaré 
qu’elle y consent? 

Sinclair. 

Eh bien ! si Lindor se déclare ? 

% Henriette. 

Il est bien tard. 

Sinclair. 

C’est toujours assez tôt, si Chloé approuve les moyen* 
qu’il peut employer pour rompre le mariage. 

Mad. Albert. 

Sans doute; et elle les approuve. Le rival est écon- 
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duit, le mariage est rompu, et Lindor épouse Chloe. 
Voilà comme il faut que la romance finisse. Ce serait 
dommage de ne pas l’achever ; la fiction est ingénieuse. 


Henriette. 


Comment I ma bonne maman , est-ce que c’est une 
fiction ? 

Mad. Albert. 

Dame , je n’en sais rien ; demande à ton cousin f 
c’est lui qui a fait la chanson... Mais j’apperçois plu- 
sieurs voitures qui s’arrêtent à la porte des Champs-fcly- 
sécs... C’est ton père avec tous nos parens , et d’un 
autre côté , M. Robin avec tous les siens... Allons, 
mademoiselle , tenez-vous droite , et que la famille 
dans laquelle vous allez entrer n’ait point à rougir de 
la nôtre. 


SCÈNE V. 

Les précédens, M. ALBERT, M. ROBIN. 
Mad. de la G U I A R D I E R E , toute la Noce. 

Robin présentant un bouquet à Henriette . 

"V OUIEI-VOU8 bien me permettre , mademoiselle y 
de vous offrir ce bouquet? 

Henriette. 

Offrez, monsieur, je vous le permets. 

Albert. 

Voici , mon gendre , tous nos parens qui brûlent d» 
faire connaissance avec les vôtres. 

Robin. 

\ 

C’est de notre côté , mon cher beau-père , que doit 
se trouver tout l’empressement. 
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Albert. 

Voici le petit» cousin Sinclair dont je veux faire votre 
uni } c’est un jeune homme à former. 

Robin. 

Nous avons ce qu’il lui faut pour le former. Voici 
ma cousine De la Guiardière , qui a fait pendant vingt- 
cinq ans le bonheur de son mari , et qui se trouve au- 
jourd’hui sans emploi ; car enfin il est mort , par la 
grâce de Dieu , ce pauvre M. De la Guiardière i 

Mad. Dz l a Guiardixr*. 

Taisez-vous, petit badin. Ne vous scandalisez pas t 
Messieurs , du ton leste de mon cousin ; il aime à 
montrer qu’il a de l’esprit, et je suis accoutumée à ses 
plaisanteries. 

A l b z r t à Sinclair. 

Il est plein d’esprit , pion gendre , n’cst-ce pas ? 

Sinclair. 

. Ce qui m’en plaît , c’est que ses épigrammes sont fort 
innocentes. 

Mad. Dz LAGuiAnpièazd Robin. 

% 

Votre future est assez gentille , mais ce n’est pas là 
une beauté ; et je ne conçois pas comment cette petite 
fille a pu vous faire rejeter des propositions.... 

Robin. 

Ah! ma chère cousine, ce n’est pas moi , assurément, 
qui vous ferai enfreindre le serment que vous avec fait 
de rester fidèle à la mémoire de votre époux ! (bout). 
Nous voici , je crois, tous rassemblés. Quel doux spec- 
tacle 1 II y a des mariages qui ne se font que par inté- 
rêt} mais nous, c’est le sentiment qui uous guide. 
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SCÈNE VI. 

Le» Précédons , DOU S T I G N A C paré. 

les deux familles sont rangées chacune d'un côté ; 
Doustignac salue tout le monde avec un air de 
connaissance. 


S i n c l A i n à part , Vappercevant. 
C'zst Doustignac. 

Mail. Alberto M. Albert. 
Qu’est-ce que c’eat que cette figure-ià ? 

M. Albert. 

C’est sans doute un parent du côté de M. Robin. 
Mad. De la Guiardièreô Robin: 
Connaissez- vous cet original-là ? 

M. Robin. 

Non. C’est probablement un parent du côté de M. 
Albert. 


DovsTiGNAcd demi-voix à Robin. 

Si je soupçonne juste , c’est Monsieur qui épouse. 
Robin. 

Vos soupçons sont fondés, Monsieur. 

Doustignac. 

C’est un bonheur pour ma cousine , Monsieur , que 
d’épouser un garçon de mérite , comme vous paraissez 
l’étre. 

Robin. 


Monsieur est cousin de mademoiselle Albert? 
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DoUSTXGHA-C» 

Germain. 

R o n i n à madame De la Guiardière. 

Je ne me trompais pas. C’est un parent de ma future. 
Doustignac à Henriette. 

Voilà sans doute la future épouse de mon trop fortuné 
cousin ? 

Mad. Albert. 

Monsieur est un cousin de M. Robin? 

Doustignac. 

Issu de germain , c’est-à-dire le neveu , à la mode de 
Bretagne. 

Mad. Albert d M. Albert. 

Vous ave* raison ; c’est un parentducôté des Robins. 


SCÈNE VII. 

Les Précédens , un Garçon Traiteur. 

Lx Garçon. 

On a servi, Messieurs. 

Doustignac. 

Ah ! le joli garçon ! Il n’attendait que moi pour 
donner le signal. 

Sinclair bas d Doustignac. 

Quand t’occuperas- lu à brouiller le gendre et 1« 
beau- père ? ■» 

Dousti gnac. 

s 

{Bas. ) Après dîner, j’aurai bien plus d'esprit. (/V#- 
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sentant la main à mad. De la G uiardière , et à mad. 
Albert.) Venez, mes aimables cousines; car enfin, grâce 
à l’heureuse union que nous allons former, je me trouve 
ici le cousin de tout le monde. 

Mad. A l b i r t. 

Vous ne venez pas , M. Albert? 

Albert. 

Je vous rejoins dans l’instant. 

Doustignàc. 

Soit ; nous vous attendons à table et le verre à U 
main. 


SCÈNE VIII. 

Albert seul. 

Jj l s voici tou 8 entrés. M. Bernard ne peut tarder. 
J’ai mieux aimé lui donner un rendez-vous ici que chez 
moi. Une entrevue avec un homme qui a la réputation 
de prêter à gros intérêts est toujours suspecte. Personne 
encore ne sait que je suis ruine et forcé d’emprunter , 

£ our payer la dot de ma file ; ma foi , j’ai été fort 
eureux de rencontrer un brave homme , comme M. 
Robin ; sans lui , je faisais banqueroute. Il donne dans 
le panneau avec une bonne-foi qui m’enchante , et s’i- 
magine , avec tout le monde , que je suis aussi riche 
que je l’étais jadis Fort bien! me voilà tout-à-l’heure 
non beau-père , et nlors toute sa fortune est à moi.. 
Je remonterai mon commerce , et en vendant mes mar- 
chandises en conscience , je pourrai me tirer 

d’affaire. Voici M. Bernard : s’il savait ce que je veux 
faire de son argent , il se garderait bien de me prêter ! 

SCENE 


i 
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SCÈNE IX. ' ' 

M. ALBERT, M. BERNARD. 

• ' i ' r > 

A I. H F. B. T. 

Je vous salue , M. Bernard. 

Bernard. * 

Votre serviteur , M. Albert. 

Albert. 

Nous voilà seuls. Allons au fait sur-le-champ 1 
ro’apportez-vous les vingt mille écus ? 

. „ , , Bernard. : 

Ma foi , c’est une terrible chose que le train des 
affaires d’aujourd’hui ! J’ai couru tout Paris pour avoir 
votre argent, je n’en ai pu trouver que la moitié; il 

faut attendre pour avai r le reste; 

• * . 

A B .R K 

Attendre ! cela ne se peut pas i allons , mon cher M, 
Bernard , voyez à faire quelque chose pour moi. 

^- Bernard* j * • 

Quand vous les laut-jl ? , • 

Albert, ; . 

Dans deux heures ru plus tard. . 

Bernard. 

• * • ' 1 * 

Le terme est court ! N’importe , on tâchera de vous 
les. procurer ; mais faisons nos conventions. 

Albert. ■ • j 

Eh Lien , voyons , parle* ; que demandez-vous? 

* r . t Bernard* 

Oh ! rien que de fort Simple ; vous me ferez un billet 
de 6c,coo liv- ; et si dans un an , vous ne me l’ave* 

B 
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Bernard seul . 


_ 

o m ment lui completter ses vingt mille' écu» ? -J’ai 
une sentence par corps contre le jeune Robin ; s’il me 
voulait donner un à-compte sur les 80,000 • liv. qu’il 
me doit , cela serait charmant ; je prêterai* à M. Al- 
-bert, et il n’irait pas en prison.-. EL ! mais, n’est-ce 
-pas lui que je vois sortir de cher Robert ? Le fripqp 
régale ses amis avec mon argent. Plaçons-nous de façon 
■ qu’il ne puisse m’échapper. 


SCENE XI. 

~ ' ( M. Bernard, se place à la porte de Robert. ) 
M. BERNARD , ROBIN , tin Garçon Traiteur. 

' * . , I , f , j ' • • « « 

Il o b i N au Garçon, 
r 

J^coute; il y a assez de monde pour servir là-dedans. 
J’ai une commission délicate à te donner. Tu as d« 
l’esprit ? 

Le Garçon..,!.. . f 


Oui , Monsieur. 

R O B I MV : 

Tu connais M. Vacarnûiii , cp fameux musiqon ? 
Va-t-en le prier de ma part' aften tous ses 

symphonistes donner un concert à la porte ds cette 
maison. 

r. fc 
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L E G A. a Ç O X— , 

Ouï , Monsieur. 

R o b i y. - * 

Ah! écoute donc 5 en revenant, tu feras préparer 
cent bouteilles pour les musiciens. 

B F. R V A R D. 

Cent bouteilles ! Il ne se4-éfusè rieft !' •* •* 

Le Garçon. 

• Oui^ Monsieur.^ 

■ ' - 1 1 ■ -iX±U= ». 

S C È N E X I I. . J.C 

' ». * 

BERNARD, ROBIN. 


R o b i n «c parlant à hii-mf.me , et rctourndift 
• chezKobert. 

’f.st une petite galanterie qui me fera beaucoup 
d’honneur dans la famille du beau-père, et que je puis 
bien me permettre sur la dot (te ma future ; câf ehfut..« 
( cppcrccvant Bernard ). Ah ! . 

B E A N A n D. , , ,, , 

Je suis votre très-humble serviteur , M. Robin. 

* R o b i N. 

Ab ! M. Bernard, je suis comblé de vous voir-, en 
■vérité, (d part) Que le diable puisse-t-il l’emporter ! 

Bernard. ,, , 

.* ‘a - - ' ’ * * T 1» ' ' , , .ri. 

J’ai passé plusieurs fois cheu vous, sans avoir l’a- 
vantage de vous y rencontrer. 

• R o 15 I, N. 

■ i t* 

Vous autres créanciers , vous devez être accoutumés 
à trouver les portes fermées.» , 

... .. . . Bernard. , 1 


Aussi. (Cela ne m’a pas étonné} je voulais vous faire 
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part d’une petite précaution qnç j’ai prise. J’ai 
obtenu une s ntence par corps contre, vous 5 et 
comme j’ai pour principe d’être toujours poli avec 
mes débiteurs, je ne a ou lais pas la mettre à exécution 
sans vous en avertir. 

R o. b 1 n. , 

Sien sensible à votre honnêteté , assurément. 
Bernard. 

Vous savez ma situation à votre égnr 4 : vous étie* 
linrci lé p..r une foule importun^ de petits créanciers 5 
j’ai "acquis toutes leurs créances , et je me suis chargé 
de fournir à toutes vos dépenses. Les teins sont durs, les 
dépenses immodérées. 

U o B IN. 

Et pour mettre de l’économie dans vos fournitures, 
vous voulez uie fuire.coucher en prison ? 

Bernard. 

Précisément. 

Robin. 

C’est une peine que je vous épargnerai , M. Bernard. 
£it di ux mots, car (otre présence ici pourrait nous 
nuire à tous deux , j’aime à pàyer mes dettes , moi.' 
Setiea-vous homme à vous couténter dans deux heures 
d’un à-coinpte de 20,000 liv.f 

Bernard? 

/ 'Vingt mille francs ? cela ne se peut pas. 

Robin. 

.Allons, mettons-eu trente , çt qu'il n’en soit plu*. 

question. v 

B K R N A R 

Trente mille francs î 1 je 11e le ferais pas pour 
d’autres. 

R o U I n. 

Mai» pour moi , qui vrtui suis entièrement dévoué , 
s’est un - grâce que vous voudrez bien m’ Accorder. 
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B E R N A R H. 

’ ' . 

Allons ; il faut faire quelque chose pour ses «mis.' 
Je suis seulement fiU hé de vous priver du plaisir d’en- 
teuilre M. Vacarmini. 


Comment? 


R o 


B I N. 


B 


E R N A K D. 


■ '■> '• ' 1 

Oui , je sens bien qn’il faudra faire remettre en cava 
les cent bouteilles que vous aviez commandées pour les 
musiciens. . 

R O B l K. : » 


Est-ce que vous me croiriez assez benêt ponr faire 

Bernard , 
me marie. 


tjuc wua l.ivh ich uciict j 

de pareilles folies ? Tenez , mon cher M. 
je u’ai rien de caché pour vous , moi ; je me 


> - Bernard. 

Bon ! . > 

Robin. 

J’épouse une fille charmante. 

Bernard. 


Est-elle riche? 

R o B 

'i i .j 

Immensément. Ainsi partez bien- vite } vous me per- 
driez , si vous étiez surpris avec moi. 

B £ R N 

J’entends bien. Mais.. 

R o 


I N. 


A R D. 


B I N. 


Daps deux heures revenez , je payerai : et vlto » 
vite . partez j c’est un parent de ma future. 

• B r. n n a a n d part. .. 

C’est charmant ! J’ai à recevoi et à prêter ; mon 
débiteur et mon emprunteur me donnent rendez vous 
dans le même lieu. Si toutes les affaires se terminaient 
de même , on u'aurait pas tant de peine à gagner sa vie. 
( // iort ). ., t - , - 
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SCÈNE XII. 

DOÜSTIGNAC. ROBIN. 

y ' s » 

* . •»! .. ’» 

D O V S T I O K A 1 d' d part , sortant de chez 
..... -liohert. 


t 


T . • . /.. t(» • i • , ■ > ■ 

o u t en buvant rasade , je riens d’empaumgr le 
beau-père : travaillons présentement le futur. 

. * -, • v. R o J I »; « part . 

, C’est le cousin gascon de ma nouvelle famille; il a 
l’air d’aa gninnt homme. • ; 

D O,, U S T S G X £ c. 

Que devenez-vous donc , sandis , cousin ? Oh porto 
là-dedans vingt santés au marié r ' tet le marié n’est pas 
là pour répondre ! Quant à moi , je mîçpau^ealo m’eni- 
vrer sans vous ; et je viens en mon nom , et au mVm de 
l’aiinable société , cherc hct le (busin, pour qu’on ait le 
plaisir de trinquer avec lui. 


R o 


B I X. 


Mille rémprehnens , cousin. J’étais ici arçcun bi- 
joutier à qui je commandais les jirésejis de iuxes. 

r D o U s T X 


G F A C ., 


-r.îî 


Les présens de noces ! Quel homme précieux que lo 
cousin! Que je félicite ma cousine, d’awirinspi ré /les 
staliniens ‘assez vifs à’ un homme cpmine lui , ^iour, 
l’engager à faire une action aussi ' métitriire què cille 
de l'épouser ! 

R o n i x. 


\ • 1 J • î . ' # # 

Comment, :• méritoire s 

D O U S T 1 O X A Ci .! 
Oui , sur- tout d’après ce que vous savez. 
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' R fi B I W . • 

D’ap-ès ce que je sais?... Ah ! oui , vous avec rai- 
•on. (d part.) Le diable m’emporte si je sais ce qu’il 
▼eut «lire. 1 

Dousîionac. 

Parce que le petit Sinclair , ce jeune homme à figura 
doucereuse, que vous avez vu là, tout-à-l’heure, lorgnait 
amoureusement , la cousine depuis deux ans , et quo 
la cousine Séinblaït le voir avec des yeux prévenus. 
Les malins répandaient le bruit que c’était lui qui' 
rendait le mariage pressant et nécessaire. Pure ca- 
lomnie ! Il est bien clair , puisque vous épousez, que 
tous savez à qüôi vous en tenir sur la nécessité du 
mariage; n’importe, l’effort n’en est pas moins beau 
de votre part. 

R o b i N ^embarrassé. , 

Monsieur.... la probité..., la délicatesse... l’amour, 
d’ailleurs. 

D o U S T I O N A C. 

Certainement! Amor omnin vincit , dit le cousin 
Ovide, ce gentil précepteur en fait d’amour. 

H o b i k a pare. 

Ouais ! j’épquse là une jolie petito personne 1 Si 
elle û'étuil l’iis rhhé..... 

L A * 

Doustionac. 

C’est u né action d’autant plus louable «le votre part , 
que vous êtes ridie , et que la petite se trouve dans uiu» 
calamiteuse position.. 
c ■ ' - Robin. 

Vous dites ? 

D d V S T I O N A C. 

Qifé lé papa est sur le point de faire banqueroute: 
üè le savez-vous pas? 

R p b r n. 

“"Mais il donne vingt mille écus à sa fille. 

r , .D O \f à'T ION A C. 

’ Vingt millé écüs! ( comme se parlant d lui-meme 


t 
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il serait à cksirer, M. Robin, que, dans toutes les 
affaires, tout le inonde possédât cette qualité, comme 
je la possède. 

Robin. 

Qu’entendez-vous par ces paroles, M. Albcr ?. , . 

Albert. 

J’entends, M. Robin, que, fort jirureusement pour 
moi, votre mariage avec, nia tille n’est pas encore < cm-, 
clu , et que le fond de votre coimiute m’est en lui dé- 
voilé. 

Robin. 

. % 

Il vous sied bien de parler de ma conduite, après les 
bedes iorbclciu.es qu’on m’a fuites sur le compile de 
totre fille ! 

DousTiGNA'cd part. 

Chut, ne parles pas ! 

À L B E H T. 

. Sur la compte de ma fille ! Vous êtes un insolent- 

Doustionacc Albert. 

\ *» , * • 

Contenez votre langue. ( à part , fort joyeusement ). 
Fort bien ! les voilé aux munis. 

Albert. , 

Qu’il vous suffise de savoir que je suis instruit de 
votre aventure avec votre pietite Cau< boise. 

• J. , D o u s T i G N a C à Albert. , 

Je vous avais défendu d’en parler. t * 

Robin. 

♦ Qu’est-ce que c’est que ma petite Cauchoise ? 

A.x b e a t. 

Fli non , nous ne savons pas que , dans un voyage 
que vous avez fait j l’été dernier, au pays de Cau* , 
vous avez enlevé cette jeune malheureuse de chez se* 
parens , et que vous n’épousez ma tille aujourd’hui, 
que pour payer les meubles que vous lui avez achetés.. 

» • 
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remboursé , tous m’en payerez les intérêts sur le pied 
de six pour cent, comme ce là se pratique. 


Ah î 


Albert se récriant . 
Bernard. 


Songez donc que je vous fais' grâce dhine année d’in- 
térêt. Et puis , parlez-moi franchement, M. Albert, 
cet argent-là ne moisira pas entre vos mains ; je vous 
connais ! vous êtes- iih rusé compère î et vous le ferez 
rudement travailler ! 

Albert. 


Eh mais , vraiment, M. Bernard , je conviens qu’il 
ne passe pas dans les mains d’un sot, et que je n’en ferai 
pas un mauvais usage. 

Bernard. 


Voyez-vous ] unautreà ma place, vous propose- 
rait d’élre de moitié dans l’euiploi que vous en ferez ; 
mais moi , j’ai la discrétion <le ne pas me mêler de vos 
affaires. 

A L B' E R T. 

Allons , il faut bien faire tout ce que vous voulez } 
mais je puis compter sur vous , dans deux heures ? 

Bernard. 

‘ Dans deux heures. Où vous trouverai-je ? 

A L B R B, T. 

Ici y je dîne chez Robert. . 

Bernard. 

Chez Robert ? Ah oui , j’entends , en partie fine. 

Albert. 

Oh non l ce n’est pas ce que vous soupçonnez. Je 
suis là en famille. , 

r Bernard. 


En famille! Le bon apêtre ! Au surplus, il n’y a 
pas de mal à cela ; vous faites bien de vous amuser , 
vous autre# qui gagnez de l’argent. : ■ • -- 
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Albert. 

Vous aile* voir que vous n’en gagne* pas , tous qtti ' 
parlez ? 

B K R N A R D. • 

Moi ? hélas I mon dieu ! on a bien de la peine à vivre , 
dans mon métier , quand on veut être honnête ! 

A l b e a T d part. 

Le juif. 1 . vu -•••.„• 

Bernard. 

»*» I 

Malheureusement , j’ai le cœur trop sensible ; tenez, 
j’ai pour tout parent à Par s , «un: certain Donstignac , 
Gas<on d’origine , fils d’un de mes oncles , par consé- 
quent mon cousin -germain ; un pauvre diable qui nfe 
que soh esprit pour vivre, et à qui son accent fait beau- 
coup de tort. Vous ne sauriez croire combien j’ai souf- 
fert d’être obligé de lui fermer ma porle , pour ne pas 
m’attendrir sur son sorr et voilà ce qui me fait re- 
gretter de n’ètre pas ricne , comme vous t’êtes , par 
hasard. r t - • - N 

A 1 B R R T. 

Oui , en vérité , vous êtes fort à plaindre ; mais je 
tous fais perdre votre tems ici. 

Bernard. 

1 Dites plutAt que c’est moi qui vous Fais perdre la 
rAtre , petit fripon. Allez , allez où le plaisir vous 
Appelle. 

» Albert. 

Dans deux heures ? 1 

B E R N A R Dk 

Dans deux heures. . > . < 

Albert. . ,, . 

Sans adieu , M. Bernard.,, ; 

Bernard. 

Au revoir , M. Albert, ' . - * 


\ 
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SC È N E X. 

Bernard seul . 

T .T 

(josiMtKT lui completter ses vingt mille- écus ? J’ai 
une sentence par corps contre le jeune Robin ; s’il me 
voulait donner un à-compte sur les 80,000 • liv. qu’il 
me doit , cela serait charmant ; je prêterais à M. Al- 
-bert,etil n’irait pas en prison... EL! mais, n’est-ce 
pas lui que je vois sortir de chez Robert? Le fripqp 
régale ses amis avec mon argent. Plaçons-nous de façon 
qu’il ne puisse m’échapper. 


SCÈ.NE.XI, 

( AT. Bernard, se place d la porte de Robert. ) 

M. BERNARD , ROBIN , un Garçon Traiteur. 
R o b 1 n au Garçon. '• 

t 

Jb co u T e } il y a assez de monde pour servir là-dedans. 
J’ai une commission délicate à' te donner. Tu as cl» 
l’esprit? u 

Le Garçon.*,!,.’.. T 

» 1 

Oui , Monsieur. 

R o b ï N. " 

Tu connais Rt. Vacarmini , ce fameux musiqen ? 
Va-t-en le prier de ma part’ ïté 'terttt' «éëfc tous se» 
symphonistes donner un concert à la porte de cette 
maison. 

' A k 
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Le G a. ji c o n». 

• * r • > 
Ouï , Monsieur. . 

R o b nt. 

' Ah! écoute donc 5 en revenant , tu feras préparer 
cent bouteilles pour les musiciens. • " 

B E R ’n a R D. 

Cent bouteilles ! Il ne se refuse riefi J •**•' b 

Le Garçon. 

' Oui j Monsieur. _ • • 

” " ' ! - ■ ^ 1 -ü. 


.! 

O 


. i 
* f 
' 1 -ctV 


SCENE XII. 

^ V 

BERNARD, ROBIN. 

* * •*•»*•* 4 

R o b 1 n se parlant à lui- mi! me } et rctourndWl 
• chvzKobart. 

( "* . ii" 

j est une petite galanterie qui me fera beaucoup 
d’honneur dans la famille du beau-père, et que je puis 
bien me permettre sur la dot iîe ma future ; car enfin... 
( cppcrcevant Bernard ). Ah ! . 

B E R N A II T). 

Je suis votre très-humble serviteur , M. Robin. 

* R o b 1 N. 

Ab ! M. Bernard, je suis comblé de vous voir, en 
vérité, (a part ) Que le diable puisse-t-il l’emporter ! 

- . . B e a u, a r »• .. . 

J’ai passé plusieurs fois che* vous, sans avoir Tji- 
vontage de vous y rencontrer.. 

• R o u 1, N. 

\ous antres créanciers , vous devez être accoutumés 
» trouver les portes fermées# 

.f. "f \ . ... p B e n n a : u r. • _ I 

Aussi., cela ne m’a pas étonné ; le voulais vous faire 
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part d’une petite précaution cjnç j’ai prise. J’ai 
obtenu nue s ntence par corps contre , vous ; et 
comme j’ai pour principe d’être toujours poli avec 
mes débiteurs, je ne \ oulais pas la mettre à exécution 
sans vous en avertir. , 

R O, B - J N. ( 

Bien sensible à votre honnêteté , assurément. 

B e n N A r o. 

Vous savez ma situation à votre égnr 4 s vous étie* 
ha rci lé p..r une foule im portuqp de petits créanciers ; 
j’ai afqnîs toutes leurs créances , et je me suis chargé 
de fournir à toutes vos dépenses. Les tems sont durs, les 
dépenses immodérées. 

Il O B IN. 

Et pour mettre de l’économie dans vos fournitures, 
vous voulez me faire.roucher en prison ? 

Bernard. 

Précisément- 

• Robin. 

Cest une peine que je vous épargnerai , M. Bernard. 
En deux mots , car votre présence ici pourrait nous 
nuire à tous deux , j’aime à payer mes dettes , moi. 
Setiez-vous homme à vous contenter dans deux heures 
d’un à-compte de 20,000 liv.? 

B R R N A R D* 

1 ' 'Vingt mille francs ? cela ne se peut pas. 

Robin. 

JUlons, mettons- en tonte , et qu'il n’en soit plû*. 
question. 

Bernard» 

Trente mille francs !' je ne le ferai» pas pour 
d'autres. 

R o h 1 n. 

Mais pour moi , qui vous suis entièrement dévoué, 
e’est une grâce que von» voudrez bien ni’ Accorder. 
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B E R N A R B. 

Allons ; il faut faire quelque chose pour ses amis.' 

Je suis seulement fâché de vous priver uu plaisir d'en- 
tendre M. Vacarmini. * 

R, O. B I R. 

Comment? ' 

B E R N A R. n. , , Ct 

Oui , je sens bien qu'il faudra faire remettre en cave 
les cent f>ou teilles que vous aviez commandées pour le* 
musiciens. ' , - ■ 7 " 

R O B I K. * 


f 


Est-ce que vous me croiriez assez benêt pour faire 
de pareilles folies ? Tenez , mon cher M. Bernard , 
je n’ai rien de caché pour vous , moi ; je me marie. 


Bon ! 


B E K R A b. s. 

; * ♦ » . » 

R O B I R. 


J’épouse une fille charmante. 

B E R M A R ». 

Est-elle riche? 

Robin. 

* \ ; » .» 

Immensément. Ainsi partez bien vite j vous me per- 
driez , si vous étiez surpris avec moi. 

Bernard. 

J’entends bien. Mais.... 

R o B I R. 

Di^is deux heures revenez , je payerai : et vlto , 
vite . parlez, c’est un parent de ma future. 

* B e n n a r n « part. 

CVst charmant! J’ai à rectvxri et à prêter; mon 
débiteur et mon emprunteur me donnent rendez vous 
dans le même lieu. Si toutes les affaires se terminaient 
de même , on u’aureit pas tant de peine à gagner sa vie. 
( Iliort ). .. t - .. . r 

B 4 
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SCÈNE XII. 

D O U S T I G N A £ , ROBIN. 


DodsiioiI 


À 1 d' d part , sortant de chez 
■ \ Ji obert. 


1 oüt en buvant razade , je Tiens d’empaumer le 
beau-q>ère : travaillons présentement le iulur. 

. R o * I H, à part. , . . . 

( C’est lo cousin gascon de ma nouvelle famille} il a 
l’air d’un galant homme. • < ; 

D n,.u r i > a x ( c. 

Que devenez-vous donc, sandis , cousin? Oh porto 
là-dedans vingt santés au marié r et le marié n’est pas 
là pour répondre ! Quant à moi , je tnjpnault‘.d.e m’eni- 
vrer sans vous ; et je viens en mon nom , et au noin de 
l’aimable société , chéri ber le Cbufcin , pour qu’on ait le 
plaisir de trinquer avec lui. , ; - i. ; 

R o n i n. 

“Mille rêmp'rcbnens , cousin. J’étais ici aveqjun bi- 
joutier à qui je commandais les préseus de noces. 

' D o u s t i a ft a Cf,, , 

Les présens de noces! ’ Quel homme précieux que lo 
cousin! Que je félicite ma cousine, d’avpip inspiré _dea 
shntiiiiens ‘assez vifs à un homme cprnino ’uj, ^>o\ir. 
rengager à faire une action aussi mérftdire què celle 
de l’épouser ! 

• : • • R o n i x. ! 

^ t |j , > •# • ' t •» 

Comment,!- méritoire ? - _ . if 

DousTioxACi 

Oui , sur- tout d’après ce que vous savez. 




Digitized by Google 


( *5 ) 

R .O" B I K. P 

D’ay rès ce que je sais?... Ah ! oui , vous avez rai- 
•on. (à part.) Le diable m’emporte si je sais ce qu’il 
veut dire. ' 

Doustign ac. 


Parce que le petit Sinclair , ce jeune homme à figura 
doucereuse, que vous avez vu là, tout-à-l’heure, lorgnait 
amoureusement , la cousine depuis deux ans , et qua 
la cousine éémfelalt le voir avec des yeux prévenus. 
Les malins, répandaient le bruit que c’était lui qui' 
Tendait le mariage pressant et nécessaire. Pure ca- 
lomnie ! Il est bien clair , puisque vous épousez, que 
tous savez à qédi vous en tenir sur la nécessité du 
mariage ; n’importe, l’effort 11’en est pas moins beau 
de votre part. 

Pc o b i N ^embarrassé. , 

Monsieur.... la probité.... la délicatesse... l’amour, 
d’ailleurs. .. 

D O U S T I O ,N A C. 

Certainement! j 4 mor ovinia vincit , dit le cousin 
Ovide, ce gentil précepteur en fait d’amour. 

R o B i v à part. . 

Ouais ! j’épquse là une jolie petite personne ! Si 
elle n’était pus rhlié..... 

Doustignac- 

C’cst une action d’autant plus louable de votre part , 
que vous êtes riihe , et que la petite se trouve dans un» 
calaujiti.Tisd position.. 

Robin. 

Vous dites ? • • 

Dd ti's T 1 O S AC. 


Que lis papa est sur le point de faire banqueroute: 
lie le savez-vous pas? 

' * • ' Robin. 

" Mais il donne viii Et raille écus à sa fille. 

_ -, * C \ 

.. .1) O Ü B'T'1 G N A C. 

’ Vingt mille écus! {comme se parlant à lui-meme 
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Qn’il ait emprunté , c’est tout simple ; mais qu’on ait 
tou lu lui prêter, cela me passe. Il aura gagné le teru» 
à la loterie , ou le vatout dans une petite bouillote. 
( haut). Prenez que je n’ai rien dit, étalions boire. 
( à part). Il est blessé à mort. 


SCENE XIII. 
ALBERT, ROBIN, DOUSTIGNAC. 

Doustignac. 

Il H ! c’est Je cher beau-père qui vient vous chercher. 
( à M. Albert , en allant au-devant de lui ). Ne me 
compromettez pas ? 

Albert.'’' 

N’ayez-pas peur. 

Doustio» ac' à Robin .' 

Ne me trahissez pas? 

R o b’ i N. ' 

Ne craigne* rien. ( d part). Il paraît que mon ma- 
riage n’est pas aussi avantageux qite je le pensais? 

A L n e n T d part . 

Les confulencès du Gascon ne me permettent pas de 
rester à table. Que mon gendre soit un libertin , cela 
m’est égal ; mais il serait fort désagréable, quand je 
comptais sur lui pour payer mes créanciers, d’être obligé 
de payer les siens. 

Il o u s T t g n A ç. 

Suivez-unoi , -trop aimables cousins. On s’impatiente 
là-dedans de ne pas vous voir : c’est un charme poug 
les observateurs désintéressés, comme moi , que d’ad- 
mirer la loyauté, le ton accord qui régnent entre vous. 

A l a e se T. . - 

* *' 1 a 

Oui, sans doute, la loyauté est une belle chose T et 


Digitized by Google 




( *7 ) 

il serait à désirer, M. Robin, que, dnr> s tout*** les 
affaires , tout le inonde possédât cette qualité, tomme 
je la possède. 

R o B I N. 

Qu’entendez-vous par res paroles, M. Alb<r ? -, 

Albert. 

J’entends, M. Robin, que, fort heureusement pour 
moi , votre mariage avec nia tille ii\ st pas eh cor • < un- 
çlu , et que le fond de votre coimiute m'est enfin ué- 
voilé. 

Robin. 

• % 

Il vous sied bien de parler de ma conduite, après les 
belles cor fidcnces qu’on m’a fuites sur le compte de 
totre fille ! 

DousTioNAcd part. 

Chut, ne parle* pas ! 

Albert. 

. Sur le compte de ma fille ! Vous êtes un insolent- 
Doustignac« Albert. 

Contenez votre langue. ( A part , fort joyeusement). 
Fort bien 1 les voilà aux mains. 

Albert.. , 

Qu’il vous suffise de savoir que je suis instruit d* 
votre aventure avec votre petite Cauihoîse. 

• Doustigwacù Albert. , 

Je vous avais défendu d’en parler. t * 

Robin. 

♦ Qu’est-ce que C’est que ma petite. Cauchoise ? 

A.X B E R T. 

Rli non , nous ne savons pas que , dans un voyage 
que vous avez lait.- l’été dernier, au pays de C.aijc , 
vous avez enlevé retle jeune malheureuse de fiiez sc* 
parens , et que vous n’épousez ma fille aujourd’hui, 
que pour payer les meubles que vous lui avez acheté*», 

'» • 
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R O B I mV 

' . » • » 

Qui diable a pu vous faire de pareils contes ? 

D o u s T i 


G N A C. 


Ha ça, la main sur la conscience , di tes-moi la vérité 
sur la petite Cauchoise ? 

R 


O B I K. 


Je ne sais ce fjuè vous TOttle* dire , avec votre 
Cauchoise ; mais ce que je sais parfaitement , c’est 
due je ne serai pas assez sot , pour adopter In famille' 
<le votre cousin Sinclair , en épousant votre vertueuse 
Henriette. 

Doustigîta.c m Albert. 

Est-ce que la. pètite Henriette aurait fait un faux 
pas véritablement ? 

i A i, B e n t. ' 1 " 

Sinclair est un honnête garçon, qui ne se fait pas 
un jeu, comme vous', de séduire les honnêtes filles. 
J’allais donner nta fille à un joli sujet! Un fdtlfbe 
qui se fait passer pour être immensément riche, et 
qui compte sur la dot de sa liltc , pour payer ses 
créanciers ! Mais ce n’est pas là Ce qùi m’engage à 
rompre le mariage ; grâce au ciel , l’intérêt ne m’a 
jamais servi de guide» * 

Cl i' I- RoBIN. 

Eh oui, Monkiéllt , le désintéressé , je vous conseillé 
de parler de- 'votre délicatesse^ ^orts qui êtes obligé 
d’emprunter pour. payer la dot de votre Itlled 

A r. b *v. n T à part. 

D’on diallle ia-t-ll pu sa voit' cela ? * ■ • ’ • 

Il o b t h. *- 

nr Hn-ha ! vous rougissez , l’homme de bien ; ce h^est 
pas • l’embarras ç je votis pardonnerais volontiers cette 
misérable ruse ; car , Dieu merci!, quoique vous en 
disiez , je n’ai pas besoin de la dnt do vtJtre fille ^ 
poür faire honneur k‘ mes affaires» • ■ • 
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'Do USTIGNAC. . . T 

Eh! doucement, doucement, Messieurs! je souiTr* 
plus que le martyre , quand je vois de braves gens , 
comme vous l’êtes , se disputer sur des bagatelles. 
Voici toute la Noce qui accourt à vos cris. 

P B-! ■■■■!. ■ f . . ■ ■ ■ 1.1 


SCÈNE XIV. 

Les Précéden8 , toute la Noce. 

• i 

Doustic. NAC. 

Eh ! venez donc, venez donc, Messieurs et Mesdames» 
venez m’aider à mettre . la paix parmi des gens qui 
■e font la guerre, sans savoir pourquoi» 

•Mad. Albert. 

Qu’avez-vous donç , M. Albçrt ? 

Mad. de ]a G u i a & P i è K. ■ f ■ 

Expliquez-no.us donc ce qui vous met en colère , 
M. llobin. 

Do y s t i o yt a c. 

t . Eh non, eh non, Messieurs, poinjt d’explication; 
•mbrassez-tous , et qu’il n’en soit plus question. , , ;4 

R.O.JI N. , ?’ 

I • s «v • 

Moi , embrasser un homme qui m’accuse de mener 
une mauvaise conduite! ... . Jt ,. . ■■■■', 

r> . A l b £ * T- : . • ,.. . 

Moi , redevenir l’ami d’un homme qui ose concevoir 
des soupçons sur la vertu de mâ fille ! 

Mad. de la G u i a r d x è r e. 

Accuser mon cotisin Robin d’être un séducteur ! jfl 
ne me- possédé plus. *• - î~‘» ' ' «> 


/ 
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Doustignau. 
Mad. de la GuiarJière. 

Mad. Albert. 


• Attaquer la veflu de ma petite-fille, jour de dieu î 
Si je ne me respectais moi-même, je vous étranglerais, 
M. Robin. 

Doustionac. 


Mad. Albert. . . . 

'SinclAirc? part . 

Bon ! voilà de quoi faire le quatrième couplet do 
ma romaine. 

Albert. 

Un fourbe ! • 

Doustionac. 

M. Albert. . • 

Robin. 

Un imposteur ! 

Doustionac. 

M. Robin. 

Albert. 

Un libertin , un mauvais sujet 1 

Doust ionac. 

M- Albert. 

Robin. 


Un homme ru’né,* un père imbécille qui se laissé 
mener par sa fille ! 

Doustionac. 

M. Robin , M. Albert. Eh bien , fant-il s’injurier 
de la sorte? Si vous ne vous convenez pins, pourquoi 
ne pas vous séparer de bon accord et sans bruit? Rien 
de si facile. 

Albert. 

Vous avez raison. Au revoir , M. Robin. 

Robin. 

Le conseil est fort boa. Votre serviteur , M. Albert. 
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À t b e. r t à Doustignac. 

Une seule chose me fâche ; c’est que ma fille ne 
puisse plus compter un galant homme comme vous au 
nombre de ses parens. 

Doustignac. 

Trop honnête , en vérité. 

R o b i n à Doustignac. 

Ce qui m’afflige , c’est d’être obligé de renoncer à 
l’honneur de vous appartenir. 

Doustignac. 

Vous me rendez confus. 

• R O B I N. 

, I 

Allons , allons , venez , mes chers parens... (à part).' 
Ah! c’est M. Bernard : comment lui donner son 
à-compte à présent ? • 

SCÈNE XV ET DERNIÈRE. ~ 

A X. B E R T a part. 

C' est M. Bernard ! N’en prenons pas moins ses vingt 
mille écus. 

Dou s t i a n a c. 

Dieu me damne, c’est le cousin Bernard! C’est don» 
la diable qui le députe , pour gâter mon ouvrage ! 

A h b e n t. 

' Soyez le bien arrivé, M. Bernard. 

/Robin. 

M. Robin est exact au rendez-vous. 

B e b n a n n. 

Ha-ha ! Messieurs , vous voilà ici tous les deux ? 
Tant mieux. L’affaire en sera plutôt terminée. 

A L a E A T. 


Comment? 


C î* ) 

K O U I K. 

Je n’entends pas. 

Ber mar n. 

C’est tout simple. Vous allez me payer le petit â- 
compte de 3o,ooq Ijv. que vous m’avea promis, et arec 
une somme égale que j’ai dans mon porte-feuille, je 
compléterai les vingt mille écuÿ que j’ai promis de 
prêter à Monsieur. ... 

. Robin. 

C’est donc pour prêter à Monsieur, que tantAt voua 
me pressiez avec tant d’acharnemènt' de voua donner 
un à-compte? •• •' 

B E R N A R P. 

Oui. 

• Albert. * • • 

.ai * ' ' • 

C’est dortc arec les deniers que vous aurait rendu» 
Monsieur , que vous comptiez me prêter ? 

B E R N A R B. 


Oui. 


A L B 


Eh bien ! avois-je tort de dire que vous eomptie» 
•ur la dot de ma fille , pour payer vos créanciers ? 

Robin. 


Avais-je tort de dire que vous étiez obligé d’em- 
prunter , pour payer la dot de Votre bile ? 

Sinclair. 

Fort bien, chacun comptait sur l’autre. 

Dovstlgnac. 

Aurais-je dit la vérité , tout . en voulant mentir? 

B e r . N a r u. 

Eh! mais , je ne me trompe pas , c’est le Fripon do 
Doustignac. , • ! 

Albert, 

D’où le connaissez-vous? 

Bernaro» 
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Bernard* 

C’est le cousin gascon dont je vous ai parlé tantôt* 
Albert. 

Lui ? point du tout ; c’est le cousin de M. Robin. 

Robin. 

Mon cousin ? vous vous moquez } c’est le yôtre. 
Albert. 

Le mien ? je ne l’ai, jamais vu. 

R o B I N. 

Je vois sa figure pour la première fois. 

Mad. De la Guiardiêre. 

11 était le cousin de tout le monde : il n’est plus le 
cousin de personne. 

Doustignac. 

Si fait. Le besoin de la vérilé m’étouffe. Si , je suis 
le cousin de quelqu'un ici ; c’eit de M. Bernard. Je 
le déc are hautement. 

Albert. 

Eh ! que diable m’ètes-vous venu conter avec 
votre petite Cauchoise ? 

Robin. 

Et qu’est-ce que c’est que cette nécessité de mariage 
dont vous m’étes venu parler ? 

Doustignac. 

Doucement, doucement, Messieurs! Il se trouve 
que , sur quatre contes que je vous ai faits , deux 
se sont trouvés des histoires véritables : vous devez me 
gronder pour les romans , conceao ; mais vous devez 
me remercier pour les histoires; et je vois d’ici Thémis , 
la déessede la justice, qui pèse le tout dans ses balances, 
et m’avertit que les poids sont égaux. Quant au motif 
qui m’a déterminé à m’introduire parmi vous , le voici 
au net : j’ai toujours é:é amateur d'agréable société ; et 
c’était pour le plaisir de dii.er... de converser a\ ec vous, 
que je me suis fait passer pour ie parent des deux familles. 

B E R N A R ». 

Fort bien ! mais tout teci ne tait pas mon compte. Je 
ne suis plus d'humeur à prés: nt de j rêter à M. Albert ; 
mais je reste le ’ créancier de M. Robin , et j’ai ui.o 
sentence par corps contre lui. 

C 
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R o b i ic à Madame de la Guiardière. 

Une sentence par corps ! vous l'entendes , ma cher* 
cousine ? 

Doustignac. 

Ecoutez-moi tous, gms de la noce 5 je m’établis ici 
Je conciliateur général ; et sans avoir autrement de 
prétention au grade de prophète, j’ose von prédire que 
tout le monde sera content. Commençons par vous , M. 
Robin. Vous sentez-vous d’humeur à épouser madame 
de la Guiardière , si elle consent à vous reconcilier 
avec vos créanciers? 

R o g 1 ,v, 

Ce sera moins par i térèt que par amitié. 

Doustignac. 

C’est connue je l’entends ; et vous, madame de la 
Guiardière , vous sentez-vous d’humeur à payer les 
dettes du cousin , s’il consent à vous prendre pour 
épouse légit me ? 

Mail. De e a GuiARoiiicE. 

Eh 1 mon dieu ! toute ma fortune est a son service. 

Doustignac.. 

Eh donc , embrassez-vous : vous voilà d’accord. A 
votre tour, M. Albert : conseil fi riez- vous il donner votre 
fille au petit-cousin Sinclair, s’il consentait à la prendre 
sans dot et à soutenir votre commerce, en se faisant 
v otre associé ? 

Sinceai b. 

C’est ce que j’allais vous proposer , mon cher oncle , 
et je suis honteux de m’ètre laissé prévenir. 

A E B E K T. 

Qu’en dis-tu , ma fille ? 

HENRIETTE. 

Moi, mon père! queue ferais-je pas, pour voiis 
sauver de l’embarras où vous êtes ! 

Mari. A 1. R r. R T. 

îïa-ha ! monsieur mon petit-fils , c’est là le dé- 
nouement que vous desiriez ! 

S 1 n c e a 1 u. 

Vous déplait-il ? 


e 
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DoUSTIGNAC. 

Eh non, il ne déplaît à personne, j’et répands! 
Quant à moi , je demande simplement aux quatre con- 
joints la permission d’allerquelquefois jouir à leur tabl® 
du plaisir de voir des heureux. 

BERNARD. 

Il est vraiment aimable , mon cousin Doustignac. 

Dousti g n ac. 

N’est-ce pas , cher cousin ? Pourquoi donc me ferme* 
Votre porte ? Craignez-vous que je dcsire votre trépas ? 
eh ! point du tout, vivez ; plus vous vivrez , et plus 
j’cn trouverai. ’ 

B E R N a r n. 

Il a Taison. Embrasse - moi , cher cousin. (On "* 
entend de la musique. ) 

Doustig n ac. 

Que veulent dire ces sons harmonieux? 

Bernard. 

C’est M. Vacariuini sans doute , avec tous les sym- 
phonistes que M. Robin a commandés. 

D OUST IG NA C. 

De la symphonie! eh donc, «hantons, dansons, 
buvons , et que je sois toujours regardé ici comme la 
Cousin de tout le monde. 


VAUDEVILLE. 

\ 

Doustionac. 

Q u s i. surcroît de bonne fortune , 

A «ois , j'ai su vous procurer! 

Voilà deux noces, nti-Hçu d'une , 

Que nous avons a célébrer. 

R O B T N.' 

Grâce nu Cousin de tout te monde, 

Amis bénissons nos destins t 

Couve mins-en tous a la rond», , - 

11 «U le Plie ni x des cousins. 


• • * ' ; - « 
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Mad. Albert* 

Autref'î* le plus honnête homme , 

> sa pnrrn e >our s’unir, 

Sa tour'" pl?’ne, jusqu'à Rome, 

£r.ii» et lij." n" « ourir : 

Aujourd'hui , '•un- nulle* dépenses. 

Et sans»' ne i n »i long chemin, 

Pe l’amour n prend des dispenses, 

El l’on t'pouse ion cousin. 

Henriette^ Sinclair • 

Unis déjà par la nn ure, 

Jiirinnns de> nceuil ..enrur plu* doux; 

£i pour u .c tic tre L nhenr dure , 

N’imn n, pas r-rtlini cp lis, 

O- sn voit au si ir. de leur ménage, 

7'i ujfunrsprondei.r . toujours chagrina; 

Er , ma 'go noire mariage, 

Eeccssuuspjs d élie ci uiins. 

i * 

Doustignac. 

/mis , faisons des mariages; 

Par eux , noire pareille croit, 

El de relier de tels personnage* 

On es» 'dus parent aii’on ne croit. 

Est il oe mari qui réponde, 

Pour peu qu’il ait de lions voisins , 

('ne ses enta ns de bien du monde 
Ee loient en cliel les cousins 1 

Sinclair au Public . 

An fiirnrôn bien à Ta fille 

J'e près ou île loin nous tenons; 

C esi donc un tableau de famille , 

Messieurs, que nous vous présentons. 

Ure main bien faible le trace , 

Pourtant son succès est certain 



